
 [image: Page de titre : Céline Denjean, La mue]



 [image: Page de titre : Céline Denjean, La mue]



		
			J’suis resté qu’un enfant

			Qu’aurait grandi trop vite

			Dans un monde en super plastique

			J’veux retrouver… maman !

			Qu’elle m’raconte des histoires

			De Jane et de Tarzan

			De princesses et de cerfs-volants

			J’veux du soleil dans ma mémoire.

			J’veux du soleil

			J’veux traverser des océans

			Devenir Monte-Cristo

			Au clair de lune, m’échapper

			D’la citadelle

			J’veux devenir roi des marécages

			Me sortir de ma cage

			Un père Noël pour Cendrillon

			Sans escarpins…

			J’veux du soleil

			J’veux faire danser maman

			Au son clair des grillons

			J’veux retrouver mon sourire d’enfant

			Perdu dans le tourbillon

			Dans le tourbillon de la vie

			Qui fait que l’on oublie

			Que l’on est resté des mômes

			Bien au fond de nos abris.

			J’veux du soleil

			J’veux du soleil par Au P’tit Bonheur

		


		
			À David Pujo,
vieil et fidèle Ami avec un grand A.
Que la route soit encore belle et longue…

		


		
			Préambule

			Les yeux braqués sur le grand écran mural, il observe le saisissant spectacle. La vipère heurtante avance silencieusement dans une ondulation aussi vive que fluide. Le serpent s’écarte de la berge, glisse sur la surface de l’eau avec aisance, sinue entre les roseaux qui dardent. Promesse mortelle, sa fine langue noire et fourchue pointe régulièrement, fouettant l’air de bas en haut dans un mouvement tellement rapide qu’il est à peine perceptible, et disparaît, chargée des informations olfactives utiles à l’analyse de son environnement. Attentif à tous les signaux autour de lui, le prédateur cherche un abri protégé et loin des regards. Il le sait, dans quelques secondes, il sera vulnérable. Il se décide pour une petite enclave entourée d’herbes hautes où gît un vieux tronçon de bois sec.

			– C’est à nous, monsieur. Vous vous sentez prêt ?

			Une pression sur la télécommande pour figer l’image, puis un simple mouvement du menton en guise de réponse. Bien sûr qu’il est prêt. Après toutes les étapes, le processus s’achève aujourd’hui. Il ne vit et ne respire plus que pour cette imminente finalité.

			– Bien. Approchez, s’il vous plaît, et asseyez-vous là.

			Il obéit.

			– On va y aller, d’accord ? Pas trop stressé ?

			– Absolument pas, murmure-t-il.

			– Parfait.

			Une main accompagne les mots et se pose amicalement sur l’épaule.

			– Vous me dites, monsieur, si je vous fais mal ?

			Cette réflexion l’amuse. La douleur ? Cela fait bien longtemps qu’il vit avec. Elle est son membre fantôme. Mais elle est aussi son carburant.

			– Fermez les yeux, s’il vous plaît.

			Le noir. Comme celui qui précède le lever du rideau. Des doigts, légers, précautionneux, passent derrière son crâne et s’agitent autour de sa tête. L’air, soudain plus frais, se plaque sur sa peau. Il frémit, c’est agréable. La délivrance est proche. Il sent malgré lui son cœur battre plus fort.

			– On y est, monsieur, et c’est très, très bien. Dès que vous le voulez, vous pouvez rouvrir les yeux.

			Il prend une grande inspiration. Puis il relève les paupières. Devant lui, un homme qu’il ne connaît pas, qu’il n’a jamais vu. Un étranger.

			– C’est parfait.

			– Vraiment ?

			– Oui. Merci, docteur.

			– Comme vous pouvez le const…

			– Pardon, mais j’aimerais être seul, un petit moment.

			– Euh… Bien sûr, je comprends. N’hésitez pas à m’appeler.

			Des pas feutrés sur l’épaisse moquette. Le bruit d’une porte qui s’ouvre et se referme.

			Il se lève. Défait son peignoir. Le laisse tomber au sol. Se place devant la glace et contemple le reflet de l’homme neuf. Des mois de travail acharné. Il s’est épaissi, il a pris du muscle, il est devenu fort. Ce nouveau visage finit de le séparer de son vieux moi. Il appuie sur la télécommande et le film reprend dans son dos, reflété par le miroir mural. Le serpent racle son ventre contre le morceau de bois sec, laissant sa vieille peau dans son sillage.

			Il sourit.

			À l’instar du prédateur, sa mue est achevée.

			Dès maintenant, il est un Autre.

		


		
			1

			Une pluie drue le douche et la fraîcheur de la nuit le transperce. Mais il s’en fout. L’excitation fourmille en lui. Puissante. Qui lui hérisse la peau par vagues. Qui l’inonde, comme une marée montante.

			*
*   *

			La vibration de son téléphone l’interrompt dans son travail et lui fait quitter l’écran des yeux. Elle prend alors conscience que la pièce est plongée dans l’obscurité. D’un geste machinal, elle attrape son portable. Elle sourit, c’est Valentin : « Hello Mum, dispo pour un call ? » Elle enregistre la version 4 du contrat en cours de rédaction, se lève et active l’interrupteur. Le rez-de-chaussée cossu surgit des ombres. « Appeler Valentin » dit-elle à son iPhone, en maintenant un appui long sur le bouton central. Puis, le portable collé à l’oreille, elle se dirige vers la cuisine et allume la bouilloire.

			Son fils décroche à la première sonnerie. Voix enjouée, les nouvelles sont bonnes. Courchevel est une magnifique station, il va s’y plaire, il en est sûr, et elle aussi quand elle viendra, Le K2 Palace appartient à un grand groupe qui offre de belles perspectives d’évolution… Elle sait déjà tout cela, mais l’enthousiasme de Valentin lui procure un plaisir qu’elle ne saurait bouder. L’eau frémit. Dans une succession de gestes machinaux, elle achève la préparation de son infusion. Un coup d’œil par la fenêtre. Il est à peine 18 heures, et déjà novembre a englouti toute clarté. Une pluie fine et persistante asperge la ville. Les halos des réverbères se reflètent en taches floues sur le bitume détrempé. Les passants pressent le pas dans un ballet de parapluies. Les fenêtres éclairées des maisons de ville forment un puzzle de géométries lumineuses. Elle laisse retomber le rideau, se retourne et, sa tasse fumante à la main, se rend au salon.

			*
*   *

			Elle apparaît enfin. Submergé par un pic d’exaltation, il plaque une main contre sa bouche pour contenir un glapissement. D’un œil dévorateur, il détaille sa frêle silhouette, son élégance racée, son aisance naturelle. Elle est au téléphone, la mine heureuse. Depuis le temps qu’il l’observe, il lui connaît cette expression.

			C’est celle qu’elle réserve à son fils. Son fils…

			Il plisse très fort les yeux, se mord la paume de la main et récite à voix basse : Pique nique-douille, c’est toi l’andouille, dans un plat de nouilles… Pique nique-douille, c’est toi l’andouille, dans un plat de nouilles…

			Les secondes s’égrènent. Le fils bien-aimé est éjecté du jeu. Ça va mieux. Il rouvre les yeux.

			*
*   *

			Réflexe de femme seule, elle contourne le confortable canapé d’angle qui court sous la longue baie vitrée et active la lumière extérieure. En lieu et place du gouffre de ténèbres, se matérialise le jardin familier – une centaine de mètres carrés de verdure ceints d’un haut mur de galets. Sans vraiment les regarder, elle voit le petit cabanon de jardin, le squelette de tubulures de la balancelle sous le mûrier platane, les buissons d’hortensias…

			*
*   *

			La lumière extérieure vient de jaillir, repoussant les ombres du jardin, et il a tout juste le temps de reculer d’un pas pour disparaître derrière le cabanon. Il patiente. Ça lui paraît une éternité. Puis, prudemment, il approche son visage jusqu’à l’angle de l’abri et jette un coup d’œil rapide vers la maison.

			*
*   *

			À l’autre bout du fil, Valentin est intarissable. Il a enfin trouvé une location pour effectuer la saison, un grand T2 à un quart d’heure de la station, en rez-de-chaussée d’un grand chalet, avec une vraie chambre séparée, et puis il y a un excellent canapé-lit dans un coin de la pièce à vivre. Il pourra donc l’accueillir sans problème, et ça, c’est génial, il signe le bail le lendemain matin et il rentre à Toulouse dans la foulée… À la perspective de passer le week-end avec son fils, son expression passe d’heureuse à radieuse. Seul point noir au tableau, lui précise Valentin, son trousseau de clés qu’il a égaré : il faudra qu’elle soit présente à son arrivée, sauf s’il parvient à le retrouver, bien sûr… Elle glousse. Évidemment qu’elle sera là, elle piaffe déjà d’impatience ! Elle s’écarte de la baie vitrée, mais, du coin de l’œil, croit percevoir un glissement d’ombre près de l’abri de jardin. Son cœur cogne. Elle se dévisse le cou et se fige. Scrute du côté du cabanon, fouille du regard les recoins obscurs tout autour. N’importe quoi… Il n’y a rien.

			*
*   *

			Le rez-de-chaussée est plongé dans l’obscurité depuis plus de dix minutes. Au premier, les contrevents ajourés laissent filtrer la lumière de la chambre. Malgré l’excitation qui bouillonne en lui, il attend, la main refermée sur le trousseau de clés qu’il a subtilisé la veille à Courchevel.

			*
*   *

			22 heures. Elle éteint la lampe de chevet. La journée du lendemain promet d’être chargée. La liste des provisions pour son repas avec Valentin défile dans sa tête, remplaçant le comptage de moutons. Rapidement, ses paupières se font lourdes, et sa respiration s’apaise. Elle s’endort.

			*
*   *

			Il entre dans la chambre à pas de loup. La faible clarté diffusée à travers les persiennes est amplement suffisante. Durant quelques instants, il la contemple depuis le seuil. Elle dort profondément. Ses traits sont détendus, laissant transparaître la douceur et la vulnérabilité qu’elle a pris l’habitude de dissimuler derrière un masque de dureté. Il étire un sourire. Bientôt, elle sera toute à lui. D’un pas léger pour sa puissante corpulence, il se glisse près du lit king size. Elle dort seule, mais, étrangement, n’occupe qu’une part congrue du côté gauche. Il est à hauteur de la tête de lit désormais et, d’un mouvement délicat, il retire l’oreiller qui ne sert à personne et le pose par terre. Puis il s’assoit doucement et l’observe avec adoration. Un frisson l’électrise. Le moment est venu. Il approche sa grande main de la chevelure dorée éparpillée sur l’oreiller, écarte une mèche et lui caresse la joue.

			*
*   *

			Elle sursaute et entrouvre les yeux. Elle tourne la tête. Le réveille-matin sur sa table de nuit indique 23 h 17 en chiffres rouges. Quelque chose l’a brusquement tirée de ses rêves. Elle se redresse et scrute la pénombre devant elle. Rien. Évidemment.

			Un malaise diffus persiste pourtant, et elle tend l’oreille. Les trépidations nocturnes de la ville lui parviennent, étouffées par le double vitrage. Vrombissements lointains de moteurs. Clameurs en provenance de la place des Carmes toute proche.

			Rien d’inhabituel, non…

			Rien, sinon ce souffle tiède qui vient subitement se poser sur sa nuque. Elle pousse un cri de terreur en bondissant, se débat, mais un bras puissant se plaque contre son ventre et la tire violemment vers l’arrière. L’instant d’après, une piqûre lui transperce l’épaule. Les contours de la pièce se floutent. Son corps s’alourdit. Ses cris sont des râles.

			Quelques mots l’accompagnent quand elle sombre : « Chuuut, n’aie pas peur… je ne te ferai aucun mal… je t’aime, ma petite maman. »
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			Un ultime lacet délivra la voiture du versant ombreux de la montagne, et une route de crête surgit dans un éclat lumineux amplifié par le manteau neigeux. Violaine rabattit le pare-soleil tandis que Louise chaussait ses lunettes noires et se laissait absorber par le panorama. Balayés par le soleil levant, les sommets blancs et dentelés semblaient flotter sur une mer d’ombres abyssales.

			– C’est vraiment le bout du monde, ici ! Pas sûr qu’on ait tiré le gros lot avec cette affaire, dit Violaine, le regard braqué sur la chaussée.

			Louise s’arracha à la contemplation de la chaîne des Pyrénées et tourna la tête vers sa jeune coéquipière.

			– Le procureur n’avait guère l’embarras du choix, la majorité de nos collègues est réquisitionnée pour la traque de Bardouin.

			Deux jours plus tôt, un ancien militaire campanois1 avait tué femme et enfants avant de prendre la fuite. Plusieurs signalements étaient remontés la veille au soir. Le fugitif avait été repéré dans la vallée de Lesponne, et les trois quarts des brigades de gendarmerie du 65 ainsi que la brigade cynophile étaient mobilisées sous le commandement de la BR2 de Bagnères-de-Bigorre. Barrages, battues, porte-à-porte, contrôles routiers et tout le toutim, sous l’œil avide des médias qui couvraient l’événement.

			– Si j’en crois le GPS, on sera sur place dans vingt minutes, énonça Violaine en bifurquant devant le panneau Comba retirat.

			La vallée retirée, traduisit mentalement Louise, comme le véhicule plongeait dans une voie étroite descendant à flanc de montagne. Quelques secondes plus tard, une pénombre glaciale les engloutit de nouveau. Louise remonta ses lunettes et risqua un coup d’œil vers le dévers escarpé où s’agrippaient quelques sapins aux ramages alourdis et blanchis par l’assaut neigeux. Gagnée par un léger vertige, la gendarme reporta son regard devant elle, sur la langue tortueuse de bitume qui luisait sous le pinceau des codes. Son esprit revint à l’affaire qui les amenait ici : la découverte d’un corps dans les entrailles rocheuses d’un contrefort escarpé juché au-dessus de la station de ski de fond de Comba retirat. Elle ne savait pas grand-chose, sinon que le cadavre avait été retrouvé par un montagnard. Concernant le caractère criminel de la mort, le commandant Zigler du PGHM3, dépêché le premier sur les lieux, n’avait pas eu le moindre doute : le macchabée avait une partie du crâne défoncée.

			La voiture parvint à un carrefour. Côté droit, en contrebas, s’étendait la station de ski de fond. Violaine s’engagea, à l’opposé, sur un raidillon qui serpentait vers les hauteurs. Un vieux panneau signalétique indiquait Thermes de la Comba retirat, mais ils avaient fermé depuis belle lurette. Aujourd’hui, la petite station balnéaire n’était plus qu’un hameau à l’agonie.

			Après une énième épingle, en surplomb d’un lac d’altitude dont la forme rappelait une banane, la route s’acheva sur un parking devant les anciens thermes – une longue bâtisse à colonnades au charme suranné derrière laquelle se dressait un nouveau pan de montagne. De hautes fenêtres en alcôve encadrées de pilastres ponctuaient la façade en pierres de taille grises. Un 4×4 du PGHM et des véhicules de l’équipe scientifique stationnaient devant un large escalier. En haut des marches se découpait une double porte vitrée dont le verre encrassé laissait à peine entrevoir les contours de lustres anciens suspendus au plafond d’un grand hall fantomatique. Violaine coupa le moteur à deux pas des véhicules devant lesquels les attendait un jeune gendarme.

			– Major Caumont, BR de Tarbes, se présenta Louise, alors qu’une gangue de froid l’enserrait, et voici ma collègue, la major Menou.

			– Adjudant Nicolas Merlin, PGHM. Je ne suis pas fâché de vous voir arriver !

			Louise observa rapidement les environs. Le parking dominait le lac qu’elles avaient contourné quelques minutes plus tôt – il portait le nom de Saphir, à cause de son bleu intense. À la faveur d’une large trouée au cœur d’un dévers hérissé de sapins, quelques chalets de la station de ski se dessinaient sur le plateau en contrebas. Malgré le sarcophage sombre et glacial que constituaient les faces nord et ouest des montagnes, le point de vue était imprenable. Louise détacha son regard du paysage et avisa les nombreuses traces de pas dans la neige qui se rejoignaient pour contourner l’établissement thermal.

			– C’est par là, je suppose ?

			– Oui, répondit Merlin en détaillant les gendarmes. Heureusement que vous êtes équipées, parce que ça grimpe sévère.

			– Le commandant Zigler a fait passer le mot, lui retourna Violaine.

			Les gendarmes emboîtèrent le pas à Merlin. Elles longèrent les thermes et, parvenues à l’angle du bâtiment, découvrirent un nouveau corps à la perpendiculaire.

			– Cette partie-là correspondait à l’Hôtellerie des Sources, expliqua Merlin. Les curistes pouvaient ainsi séjourner sur place, plutôt qu’en bas, à la station de ski.

			Louise devina les majuscules rouges délavées par les intempéries qui en ornaient la façade grisâtre. La peinture des volets condamnés était écaillée, et les boiseries à nu pourrissaient lentement. Face à l’hôtel, derrière une galerie d’arceaux en fer grignotés par la rouille, s’étendait un jardin à l’abandon qu’une végétation broussailleuse avait colonisé. Suivant leur guide, Louise et Violaine laissèrent le bâtiment derrière elles pour s’engager, en bordure de forêt, sur une étroite sente à découvert qui grimpait vers les hauteurs. Le tapis neigeux crissait sous les pas et rendait l’ascension plus physique encore. Silencieux, concentrés sur leurs appuis, les gendarmes exhalaient des petits nuages de buée à chaque respiration. Ils cheminèrent une bonne dizaine de minutes avant de parvenir à un carrefour.

			– On y est presque, leur lança Merlin, essoufflé, en bifurquant vers la forêt. C’est à deux cents mètres, et à partir de là c’est plat !

			À l’embranchement, Louise qui fermait la marche s’arrêta devant un petit panonceau en bois recouvert de neige et qui pointait la direction empruntée par Merlin. Elle le frotta de sa main gantée et découvrit trois indications : Sources de la Comba retirat, 5 minutes ; Vierge de la Comba retirat, 1 heure ; Vallée de la Coume, 1 h 30. Elle se retourna, admira le panorama durant quelques secondes, puis entra dans les bois. Le jeune gendarme n’avait pas menti : ils parvinrent rapidement à une clairière au centre de laquelle se trouvait une table de pique-nique prise d’assaut par les TIC4. Deux thermos de café passaient de main en main et les conversations allaient bon train. En les voyant arriver, un type balèze s’avança.

			– Commandant Zigler, PGHM.

			Louise fit les présentations et entra dans le vif :

			– Delgado, le chef de la scientifique, n’est pas là ?

			– Il vous attend sur la scène de crime, répondit Zigler en pointant un escarpement en bordure de clairière. Je vous y conduis.

			*
*   *

			Louise et Violaine furent encordées pour gravir le raidillon rocheux rendu glissant par la neige tassée. Une fois en haut, elles découvrirent l’entrée d’une vaste cavité qu’un spot sur pied arrosait d’une lumière crue. Vêtu de sa combinaison blanche, Delgado les attendait à l’intérieur.

			– Enfin !

			– Salut, Delgado. Pourquoi n’es-tu pas redescendu ?

			– Je vous attendais pour vous montrer notre macchabée avant qu’on le manipule.

			Éclairés grâce aux lampes disséminées par la scientifique, les gendarmes s’engagèrent sur la pente douce qui descendait vers les profondeurs.

			– Je rêve, ou cette grotte dégage de la chaleur ? demanda Louise, en s’enfonçant sous la voûte pierreuse.

			– Vous ne rêvez pas ! répondit Zigler. Et vous n’avez encore rien vu. Au bord de la rivière souterraine, la température avoisine les trente-sept degrés.

			– Des sources d’eau chaude ?

			– Oui. Elles alimentaient les thermes de la Comba retirat.

			– Et aujourd’hui ces sources attirent encore les gens ?

			– Le sentier de randonnée qui traverse la forêt passe juste en bas. Alors, oui, certains marcheurs se hissent parfois jusqu’ici par curiosité, ou pour remplir un bidon – l’eau aurait des vertus antirhumatismales, précisa-t-il. Mais c’est plutôt rare en hiver. Comme vous avez pu le constater, l’ascension est assez casse-gueule avec la neige.

			– Et l’homme qui a trouvé le corps ?

			– Verdoux ? C’est un gars du coin. Un grimpeur aguerri. Je lui ai demandé de patienter dans la clairière, j’ai pensé que vous voudriez lui parler.

			Plus ils progressaient, plus la température augmentait, tant et si bien qu’ils retirèrent leurs anoraks – à l’exception de Delgado, prisonnier de sa combinaison intégrale. Bientôt, la cavité s’étrécit en un goulet d’étranglement, obligeant les gendarmes à s’engager en file indienne. Une fois passé le boyau long de trois à quatre mètres, une odeur nauséabonde emplit l’air moite et suffocant.

			Violaine enfouit son nez dans le creux de son coude, tandis que Louise réprimait un haut-le-cœur et respirait de courtes goulées d’air par la bouche. Elle observa la petite cavité quasi close dans laquelle ils avaient débouché. Un entrelacs d’infimes rigoles fumantes se dessinait sur les parois et le sol de la salle et convergeait pour former un étroit ruisseau qui disparaissait dans une fissure de roche. Delgado désigna une forme dans un recoin.

			– Voilà notre cadavre !

			Un homme était allongé sur le dos et ressemblait à une sculpture cireuse. Malgré sa répulsion, Louise s’approcha pour observer de plus près l’étrange transformation du corps. Il avait échappé à la putréfaction et dévoilait d’étranges contours intacts de couleur blanchâtre et d’aspect gélatineux.

			– Une idée de ce que nous avons là ? demanda-t-elle, perplexe.

			– Je n’avais jamais été confronté à ce genre de phénomène, auparavant, dit Delgado. L’environnement est confiné, hyperchaud et humide. C’est sûrement un cas de saponification.

			– Saponification ?! réagit Louise. J’en ai entendu parler dans une précédente affaire, mais je n’en avais jamais vu…

			Elle s’accroupit et nota la paire de chaussures de ville et les vêtements citadins – jean, chemise blanche sous un pull léger à col V. La gendarme attrapa son portable et prit de nombreux clichés de la scène et du corps. Puis elle zooma au niveau de la face partiellement défoncée. Une pierre de la taille d’une grosse orange logeait dans un des points d’impact, en haut de la cavité crânienne.

			– Alors, tu en dis quoi, Caumont ? la défia Delgado, un sourire aux lèvres.

			– La pierre qui a défoncé le crâne a été ramassée ici, on est bien d’accord ?

			– Il faudra attendre les conclusions du labo pour être formel, mais oui, le caillou provient très probablement de cet amas, dit-il en désignant un petit éboulis. Même aspect général, même couleur légèrement rougeâtre… Pour finir, mes hommes ont relevé quelques projections de sang et de cervelle au sol et sur la voûte, attestant que la tête de notre macchabée a bien été écrabouillée dans cette grotte.

			– O.K. Sauf que pour moi, la victime a été transportée.

			Le chef de la scientifique lui décocha un clin d’œil de connivence, et Louise reprit :

			– Les vêtements ne sont pas appropriés à une virée en montagne, notre homme n’avait pas prévu de randonner. Par ailleurs, ses chaussures de ville sont impeccables. Aucune trace de terre, d’herbes, de boue, aucune aiguille de sapin, pas le moindre fragment de feuille ou résidu dans les reliefs de la semelle. Ce type n’a pas marché dans les bois.

			– La neige n’a pas pu nettoyer les semelles ? hasarda Violaine d’une voix assourdie par la manche d’anorak qu’elle maintenait plaquée contre son nez.

			– Non, réagit Louise. Les premières chutes de neige ne remontent qu’à cinq jours, et pas besoin d’être légiste pour affirmer que le cadavre a plus de cinq jours !

			– Oui, tu as raison.

			– Pour finir, les vêtements de notre macchabée sont propres : pas d’accroc, de tache ou salissure, rien qui indique qu’il se soit défendu quand on lui a défoncé le crâne.

			Un silence fila avant que Violaine ne reprenne :

			– Donc l’assassin aurait transporté le cadavre ici et, une fois sur place, lui aurait fracassé la tête ?

			– Difficile à ce stade de savoir si notre victime était inconsciente ou décédée quand elle a été déplacée, fit Delgado, mais oui, l’assassin l’a transportée jusque dans cette cavité. Et c’est ici qu’il lui a asséné plusieurs coups de pierre.

			– Eh bien, notre tueur possède une sacrée condition physique ! Vous vous imaginez trimballer un poids mort jusque dans cet escarpement ? Il faut des aides matérielles, ce n’est pas possible autrement !

			– Exact… Ce qui signifie une chose : quelles qu’aient été ces aides, le transport du corps n’a pas été improvisé, énonça Louise. Notre assassin a prémédité son crime.

			– Mais pourquoi tant d’efforts ? À quoi ça rime ?

			– Une mise en scène ? Je ne vois pas d’autre raison. Ce lieu, ou sa symbolique, doit revêtir une importance pour le tueur… Mais il est beaucoup trop tôt pour se perdre en conjectures, il faut attendre les conclusions du légiste sur les causes de la mort, conclut Louise.

			Puis elle se tourna vers Delgado.

			– Et notre macchabée, il possède des papiers d’identité ?

			– Nous n’avons pas encore fouillé les vêtements. Je vous attendais avant de toucher au corps, car je n’ai aucune idée de la façon dont cette chose va réagir à la manipulation !

			

			
				
					1. Habitant de Campan, village situé dans la vallée de Campan, dans le département des Hautes-Pyrénées.

				

				
					2. Brigade de recherches.

				

				
					3. Peloton de gendarmerie de haute montagne.

				

				
					4. Techniciens en investigation criminelle.
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			Il était près de 13 heures quand les gendarmes redescendirent à la clairière. Zigler conduisit Violaine et Louise vers un gaillard d’une quarantaine d’années aux allures de montagnard. Assis sur un rocher, il affichait une mine tourmentée. Visiblement, l’homme était encore choqué par sa découverte macabre du matin.

			– Monsieur Verdoux, merci d’avoir patienté, lui dit Louise.

			Il se redressa et se contenta d’un petit signe de tête. Après avoir recueilli les informations d’usage, la gendarme entra dans le vif du sujet :

			– Quelle heure était-il quand vous avez trouvé le corps ?

			– Je me suis garé aux thermes vers 8 h 40, la clarté du jour commençait tout juste à poindre dans la vallée. Le temps de monter, il devait être 9 heures quand je suis entré dans la salle des sources.

			– Vous venez souvent ici ?

			– Plusieurs fois par an, oui.

			Verdoux avisa la mine interrogative de la gendarme et ajouta, en désignant un petit jerrycan vide à ses pieds :

			– Je prélève régulièrement de l’eau de source pour ma mère qui souffre d’arthrose. Elle dit que ça la soulage, alors que les médicaments n’y font rien.

			– Je vois. Vous connaissez d’autres personnes qui montent aux sources, comme vous ?

			– Bah, je ne suis pas le seul, ça c’est sûr ! Il m’est arrivé de croiser des gens sur le chemin, des gens que je connais de vue… Mais de là à savoir s’ils font un crochet jusqu’aux sources…

			– Et ce matin ? Vous n’avez croisé personne ?

			– Non.

			Louise griffonna sur son carnet, puis relança :

			– Donc, il est environ 9 heures quand vous entrez dans la grotte, et… ?

			– Dès que je suis arrivé dans la salle des sources, j’ai cru que j’allais vomir. L’odeur était vraiment infecte, ça n’était pas normal… Du coup, j’ai scruté la cavité grâce à ma frontale… et j’ai vu… j’ai vu ce corps bizarre… de couleur blanche et qui semblait… spongieux.

			– Vous l’avez touché ?

			– Non ! réagit-il d’un ton écœuré. Dès que j’ai compris qu’il s’agissait d’un homme mort, j’ai foutu le camp ! Une fois dehors, j’ai avancé sur le sentier forestier jusqu’à avoir du réseau. On capte à une centaine de mètres d’ici, fit-il en désignant la direction des thermes. J’ai appelé la gendarmerie d’Arreau, c’est la plus proche. Quand j’ai parlé d’un cadavre aux sources de la Comba retirat, l’homme que j’ai eu au téléphone a dit qu’il m’envoyait des gars spécialisés. Trente minutes après, le peloton de haute montagne arrivait… Et puis, après…

			Louise opina. Inutile de lui détailler la chaîne opérationnelle, elle la connaissait. Elle s’apprêtait à délivrer Verdoux, quand son regard s’arrêta sur le petit jerrycan.

			– Vous avez indiqué que vous veniez assez régulièrement ici pour prélever de l’eau ?

			– Oui.

			– Seriez-vous en mesure de vous rappeler quand vous êtes passé aux sources la dernière fois ?

			Le montagnard prit quelques secondes de réflexion, puis répondit :

			– Mi-octobre, je dirais… Peut-être un peu plus tôt… Ma mère utilise environ la moitié d’un bidon par mois.

			Puis comprenant où la gendarme voulait en venir, il précisa :

			– Et le corps n’y était pas !

			Louise acquiesça, remercia le type et lui fixa rendez-vous pour une déposition en bonne et due forme dans les locaux tarbais. Lorsque Verdoux fut à bonne distance, Violaine lança :

			– Donc, notre macchabée n’aurait pas plus de deux mois.

			– L’expertise médico-légale devra le confirmer, mais a priori non…

			– A priori ?

			– Eh bien… étant donné que le corps a été transporté…

			– Tu plaisantes, j’espère ?! Tu imagines le tueur conserver un cadavre durant je ne sais combien de temps, puis décider, un beau matin, de le déplacer jusqu’ici et de lui fracasser la tête !

			– Non. Mais peu importe ce que j’imagine ou pas. Pour l’heure, on ne peut pas exclure que notre cadavre date de plus de deux mois.

			*
*   *

			Quand les gendarmes ressortirent de la forêt, le soleil était haut et éclairait les versants montagneux, réchauffant l’air et modifiant sensiblement le paysage. Dépouillée de ses ombres hostiles, la petite vallée rayonnait d’une beauté blanche et sauvage. Louise s’engagea prudemment sur le sentier pentu et enneigé qui dévalait vers les thermes abandonnés. Prisonnière de son cocon neigeux, la station balnéaire inanimée et silencieuse évoquait un vaisseau fantôme échoué au creux de vagues rocheuses qui formaient son sépulcre.

			Parvenues à l’arrière du bâtiment à l’issue d’une périlleuse descente, les gendarmes marquèrent une pause : le portable de Louise sonnait.

			– C’est Delgado, dit-elle, avant de répondre.

			Elle échangea quelques mots et raccrocha, la mine sombre.

			– Mauvaise nouvelle, notre défunt n’avait aucun papier sur lui.

			– On n’a plus qu’à envoyer ses empreintes génétiques au FNAEG5 et à fouiller dans le fichier des personnes recherchées.

			– Oui. Et si notre individu n’est pas fiché, l’enquête promet d’être coton.

			– On pourra toujours transmettre un signalement à l’ensemble des collègues.

			– Pas sûr que l’aspect physique de notre défunt facilite son identification ! ironisa Louise.

			Les gendarmes parvinrent au parking. Les véhicules des pompiers avaient désormais rejoint ceux du PGHM et des TIC. Les gars allaient en baver pour extraire et transporter le corps, songea Louise en s’installant dans la voiture. Violaine s’apprêtait à démarrer quand son ventre émit une série de bruyants gargouillements.

			– Désolée, chère collègue, mais je n’ai pas eu le temps de prendre mon petit déjeuner !

			– On peut faire une halte repas à la station de ski, si tu veux ? C’est à deux pas.

			– Avec les images peu ragoûtantes du cadavre, je ne me sens pas vraiment en appétit, mais ça devrait aller mieux d’ici une petite demi-heure. Alors, oui !

			– Parfait. Et, après le repas, on profitera d’être sur place pour interroger les commerçants, photos du corps à l’appui. La tenue vestimentaire de notre macchabée est suffisamment peu banale pour qu’un autochtone qui connaîtrait la victime l’identifie. Alors, quitte à manger à la station…

			– Autant faire d’une pierre deux coups, sans mauvais jeu de mots, bien sûr, plaisanta Violaine.

			Les deux femmes gloussèrent, puis Violaine démarra et s’engagea sur la route tortueuse descendant à la station de ski. Réchauffée par la franche lumière du soleil, celle-ci exhibait des atours rustiques et douillets. Ses chalets en bois disséminés au creux du vallon cerclaient un petit cœur de bourgade piétonnier où dominaient murs de pierre, toits d’ardoise et cheminées fumantes. Les gendarmes se garèrent sur le parking extérieur et parcoururent à pied les deux cents mètres qui les séparaient des premiers chalets. Un chemin bitumé slalomait entre les habitations et les conduisit jusqu’au centre d’où s’échappaient des odeurs de crêpes et de fritures. Le cœur de la station consistait en une large allée centrale flanquée de commerces – location de matériels et articles de sport, alimentation, vêtements, artisanats, snacks – qui s’achevait sur une grande place circulaire où se trouvaient l’office de tourisme, un grand hôtel-restaurant, une crêperie et deux cafés. Violaine se dirigea vers l’hôtel-restaurant Chez Mercier dont la vaste terrasse ensoleillée constituait une véritable invitation. Les récentes chutes de neige avaient attiré les premiers touristes désireux de profiter des sports d’hiver, et bien qu’on fût en milieu de semaine, il ne restait en terrasse qu’une poignée de tables libres.

			– Lucas se fait une joie pour samedi ! lança Violaine, dès qu’elles furent installées.

			La grimace que lui retourna Louise la fit sourire.

			– Louise, enfin !

			– Quoi ?

			– Réjouis-toi, bon sang ! Lucas est super heureux de te voir, il t’a même confectionné un cadeau !

			– Oh ! Que mon filleul de bientôt huit ans se soit lancé dans une hasardeuse série de travaux manuels pour glorifier mon vieillissement est donc censé m’aider à passer ce énième cap douloureux ?!

			Violaine laissa échapper un soupir amusé. Elle le savait parfaitement : son amie et ses anniversaires, c’était une affaire compliquée…

			– Pfff ! Tu me files du stress supplémentaire, reprit Louise. Je dois m’attendre à quoi, du coup ? Un collier de nouilles, un cendrier en pâte à sel ou un dessous-de-plat en pinces à linge ? Dis-moi, que je me prépare psychologiquement !

			– Ce que tu peux être rabat-joie ! Ne compte pas sur moi. Et puis François a prêté main-forte à son fils.

			– C’est supposé me rassurer ? Rappelle-moi qui a fixé l’étagère murale de guingois dans votre salon ?

			– Sauf que ça, c’était avant que je lui offre Le Bricolage pour les nuls. François s’est beaucoup amélioré depuis.

			Les deux gendarmes éclatèrent de rire, et le repas se déroula comme une douce parenthèse. Elles parlèrent de tout et de rien, mais surtout de Lucas, qui – lubie inattendue – tannait ses parents depuis six mois parce qu’il voulait une petite sœur. Pas un petit frère, hein, mais une petite sœur… Après avoir réglé l’addition, Louise reprit sa casquette de cheffe de groupe et leur assigna un territoire pour leur porte-à-porte. Violaine hérita des commerces de la place, tandis que Louise se chargeait de ceux de la rue principale. La jeune gendarme démarra sa prospection par l’établissement où elles venaient de déjeuner. L’intérieur de l’hôtel-restaurant Mercier était vaste, rustique, mais agréable. Des odeurs de viandes braisées et de fromages fondus embaumaient l’air. Violaine circula entre les tables où s’attardaient encore quelques clients et parvint au comptoir. Un homme dans la cinquantaine était en train d’essuyer et de ranger des verres. Quand il la vit approcher, il l’accueillit avec un grand sourire franc.

			– Madame ?

			Violaine sortit sa carte, et la mine du type se teinta d’inquiétude.

			– Vous êtes le patron de l’établissement ?

			– Oui. Bastien Herbeau. Je suis propriétaire des lieux avec mon épouse. Que se passe-t-il ?

			– J’ai quelques questions à vous poser, mais rassurez-vous, ça n’a rien à voir avec vous ou votre commerce.

			– D’accord.

			– Vous tenez l’hôtel-restaurant depuis longtemps ?

			– C’est le moins qu’on puisse dire ! Pour la petite histoire, je n’ai jamais travaillé qu’ici. En fait, j’ai débarqué entre ces murs quand j’avais dix-sept ans, pour faire la saison comme simple commis de cuisine.

			– Et aujourd’hui vous êtes le propriétaire !

			– Eh bien, je ne suis jamais reparti, répondit-il en souriant. J’ai rencontré Victorine, ma femme : elle est l’une des filles des patrons, m’sieur et m’dame Mercier. Des gens formidables. Ils sont décédés en octobre 1996, précisa-t-il, une lueur de tristesse dans le regard. Vic et moi, on était encore très jeunes, mais on n’a pas voulu vendre leur affaire.

			– Vous avez donc repris le flambeau, déduisit Violaine.

			– Pour être précis, j’ai repris le flambeau. Mon épouse, elle, est guide de moyenne montagne.

			La gendarme approuva tout en inscrivant ces informations sur son carnet.

			– Depuis le temps, j’imagine que vous devez connaître un paquet de gens dans la vallée ?

			– … Forcément, oui, répondit-il avec une pointe de réticence qui n’échappa pas à Violaine.

			– Nous cherchons à identifier un individu dont le corps a été retrouvé au-dessus des thermes.

			– Un corps ?

			– Oui.

			Herbeau pâlit.

			– Je vois… Alors, c’est pour cette raison qu’il y a autant de véhicules aux anciens thermes depuis ce matin ?

			Les nouvelles circulent vite, songea Violaine.

			– Oui… L’homme retrouvé est brun, il mesure environ 1 m 80, de corpulence assez mince. Voici quelques photos.

			La gendarme exhiba son téléphone portable et fit défiler plusieurs clichés mettant en évidence chaussures et vêtements.

			– Eh bien… c’est difficile, comme ça, de se faire un avis… Si vous me montriez le visage, cela m’aiderait.

			Le silence qui suivit renseigna le patron. Mal à l’aise, il se racla la gorge et ajouta d’une voix altérée :

			– D’accord, je… je suppose que vous avez de bonnes raisons…

			– En effet.

			Il étudia alors une nouvelle fois les clichés avec attention.

			– Très honnêtement, je doute que ce monsieur soit du coin. Ce genre de vêtements… qui porterait ça, ici ? Non, ces habits correspondent à quelqu’un de la ville. Il s’agit sûrement d’un touriste, vous ne croyez pas ?

			Bien qu’elle fût plutôt de son avis, Violaine demanda à Bastien Herbeau de faire venir ceux de ses employés qui habitaient dans la vallée. Le patron obtempéra, et deux salariés examinèrent les photos, tour à tour. Leurs réactions furent identiques : ils ignoraient qui, dans le coin, aurait pu se vêtir de façon aussi smart. Violaine les remercia et quitta l’établissement Mercier. Elle poursuivit son porte-à-porte durant plus d’une heure et se heurta aux mêmes réponses. À 15 h 30, elle attrapa son téléphone et appela Louise. Sa collègue n’avait pas fait meilleure pioche.

			

			
				
					5. Fichier national automatisé des empreintes génétiques.
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			Deuxième jour de captivité, « Les règles de vie »

			Le journal indique lundi 13 novembre. Elle le balance avec hargne par terre et commence à tourner en rond comme un lion en cage. Depuis qu’elle a repris connaissance, la veille, elle l’a lu, relu, scruté, détaillé. Rien ! Nada ! Que dalle ! Aucune mention de sa disparition dans ce foutu torchon régional ! Elle tape la table du plat de la main. La rage bouillonne en elle. Mais pas seulement… Il y a aussi ce sentiment d’impuissance mêlée de terreur qui la ronge à l’intérieur… La cherche-t-on ? Mais, oui, c’est certain ! Valentin se retrouve tout seul à la maison. Il a dû essayer de la joindre mille fois, il doit se faire un sang d’encre. Et il a forcément prévenu la police ! On la recherche et on va la retrouver, ce n’est qu’une question de temps !

			Une question de temps, se répète-t-elle, en laissant échapper un ricanement de dépit. La perspective de demeurer enfermée ici à la merci d’un cinglé la terrifie. Son geôlier est un malade ! Un véritable fou ! D’une main tremblante, elle s’empare pour la énième fois de la feuille A4 plastifiée qu’elle a trouvée à son réveil, la veille, soigneusement posée sur la table, juste à côté du journal. Tandis qu’elle en relit le contenu, un nouveau vertige s’empare d’elle. Cet écrit reflète la démence pure. À quoi rime ce putain de délire ?! 

			Ma très chère maman,

			Tout d’abord, laisse-moi te dire mon immense joie de te savoir en train de lire ces lignes. J’ai tant espéré ce moment que mon cœur bat la chamade. Je te souhaite la bienvenue chez nous. Je sais que notre maison n’offre qu’un confort minimal, mais c’est le prix de la tranquillité. Et puis, l’essentiel n’est pas là ! Je me réjouis d’avance des précieux moments que nous allons vivre tous les deux dans la complicité et le partage [image: ].

			Règle no 1 : toute entorse aux règles donnera lieu à une sévère sanction.

			Règle no 2 : il est strictement interdit de détériorer l’habitat, d’abîmer le mobilier ou de casser des objets.

			Règle no 3 : il est strictement interdit de geindre, se plaindre, pleurer, crier, faire des jérémiades ou la zizanie.

			Règle no 4 : les moments partagés sont des temps familiaux ; ils doivent se dérouler dans l’échange et la bonne humeur. Par exemple, ça me ferait très plaisir que tu m’accueilles en souriant et que tu me demandes comment s’est passée ma journée (ceci est un exemple [image: ]).

			Règle no 5 : dans un souci d’équité et de répartition des rôles, voici la liste des tâches journalières qui t’incombent :

			Tu auras remarqué qu’il n’y a pas d’électricité [image: ]. Donc le feu doit être entretenu du matin au soir, car c’est l’unique chauffage de la maison. Ne t’inquiète pas ! Rappelle-toi que l’humanité a longtemps vécu sans électricité.

			Le couvert doit être mis et le repas, prêt pour 13 heures le midi, et 19 h 30 le soir. Attention : la cuisinière fonctionne au bois, il faut donc bien penser à faire brûler des bûchettes longtemps avant de se mettre à cuisiner. La liste des menus de chaque jour est scotchée à l’intérieur de la porte du garde-manger.

			Ton lit doit être fait chaque matin et la maison doit être propre. Le nécessaire à ménage est remisé dans le placard à droite de la fenêtre.

			N.B. : En dehors de ces quelques impératifs, tu peux disposer de ton temps libre à ta guise. J’ai aménagé une petite bibliothèque, à côté de la cheminée. Ne connaissant pas tes goûts, j’ai choisi les livres en fonction des miens, mais je suis certain que tu les apprécieras [image: ]. Tu trouveras également des grilles de mots croisés et des sudokus sur le rebord de la cheminée, ainsi qu’un crayon à papier et une gomme.

			Ton fils qui t’aime [image: ][image: ][image: ].

			« Ton fils qui t’aime » ?! Sérieux ? Ou bien ce type la prend pour quelqu’un d’autre, et cette situation résulte d’une terrible méprise – quand bien même aucun individu normalement constitué ne s’arrogerait le droit d’enlever quelqu’un ! raisonne-t-elle… Ou bien son geôlier est une sorte de mythomane qui prend ses fantasmes pour la réalité ! Pourrait-il être assez siphonné pour réellement croire qu’elle est sa mère ?!… Ou alors, c’est un pervers ! songe-t-elle. Il en existe bien plus qu’on ne le pense ! Un manipulateur qui s’amuserait avec elle, qui jouerait avec ses nerfs, pour son bon plaisir, jusqu’à ce qu’elle craque ?

			Mythomane ? Dément ? Pervers ? Elle n’en sait fichtre rien, elle n’est pas psychologue !

			Ce qu’elle sait, en revanche, c’est qu’elle n’est pas la mère de ce type ! Alors, si le Fou s’imagine qu’elle va respecter ses règles à la con et jouer à la maman avec lui, il se met le doigt dans l’œil jusqu’au coude !
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			Installée sur le canapé, Omoko sur ses genoux, Louise couvait la télévision d’un œil morne. L’essentiel de l’actualité était consacrée à la traque lancée pour arrêter Manuel Bardouin, présumé coupable du quadruple assassinat de son épouse et de leurs trois enfants. Bien que les journalistes aient fait en masse le déplacement jusque dans les Hautes-Pyrénées, les mêmes images passaient en boucle. Toutes chaînes confondues, les reportages alternaient les prises de vues extérieures de la maison familiale, théâtre du drame – on voyait notamment les TIC sortir de la demeure avec leurs sachets de prélèvements –, une carte simplifiée du département épinglant le lieu du crime, suivie d’une vue aérienne de la vallée de Lesponne où le fuyard avait été aperçu la veille, et, bien sûr, le colossal déploiement des forces armées dans toute la Bigorre – barrages, contrôles d’identité, fouille des véhicules, gendarmes et brigade cynophile ratissant bois et montagnes. Une voix off commentait les images à coups de sinistre, terrible, sanglant… Venaient ensuite les déclarations d’autochtones aussi apeurés par la gravité du drame et la cavale du criminel présumé que par l’ampleur médiatique de l’événement. Pour finir, le procureur prenait sobrement la parole, et les trois malheureuses phrases qu’il prononçait concernant le dispositif mis en place donnaient lieu sur plateau à une fine dissection par une ribambelle de « spécialistes » et autres experts invités pour l’occasion. Un vrai spectacle télévisuel pour fasciner le public avide de sensations fortes…

			Louise laissa échapper un soupir contrarié. Depuis plus de vingt-quatre heures, malgré tous les efforts déployés pour resserrer les filets dans la vallée de Lesponne, Bardouin demeurait introuvable. Réquisitionné pour un barrage routier, Farid venait de l’appeler. D’après les informations qui circulaient au sein des forces de l’ordre, le fugitif était lourdement armé et présentait des troubles dépressifs sévères : en d’autres termes, son niveau de dangerosité était maximal, d’autant qu’il n’avait plus rien à perdre. Plus les heures passaient, plus le risque d’un nouveau passage à l’acte augmentait. Dans le pire des cas, de nouvelles victimes seraient à déplorer. Dans le meilleur des cas, mais c’était loin d’être satisfaisant, Bardouin se ferait sauter le caisson, privant ainsi famille et proches d’une enquête et d’un procès. Au téléphone, Louise avait clairement perçu la nervosité de son compagnon. Tout le monde était sur les charbons ardents… à de rares exceptions près, marmonna-t-elle, en pensant à sa propre équipe. Il y avait quelque chose de culpabilisant à ne pas être au cœur de l’action, solidaire des collègues. Elle regarda l’heure et éteignit la télévision. Malgré son dépit, elle devait absolument rester mobilisée sur l’affaire dont elle venait d’hériter – une affaire peu palpitante au regard de la brûlante actualité. Pourtant il y avait eu mort d’homme, et le macchabée sans identité de la Comba retirat méritait des investigations dignes de ce nom. Restait donc à espérer que l’autopsie programmée le lendemain à Toulouse leur donne du grain à moudre.

			*
*   *

			Il était presque 19 heures quand Louise se gara devant les locaux de la BR. L’autopsie prévue à 13 heures avait commencé avec une heure et demie de retard, et elle avait quitté l’IML6 en pleine heure de pointe. Lorsqu’elle passa la porte du bureau, sous la terne luminosité des plafonniers, la mine lasse de ses collègues qui l’attendaient pour un compte rendu lui sauta aux yeux.

			– On a failli attendre ! lui lança Violaine.

			– Que veux-tu ? Je n’ai pas résisté à la halte casse-croûte sur le chemin du retour ! Toute cette viande avariée disséquée durant l’autopsie m’avait ouvert l’appétit ! plaisanta Louise.

			Thierry leva les yeux au ciel, tandis que les deux femmes échangeaient un regard amusé. Puis Louise suspendit son anorak au portemanteau, attrapa son petit carnet et s’adossa au mur.

			– Il est 19 h 05, je vous propose donc de débriefer rapido. Ensuite, on tire le rideau jusqu’à demain.

			– Ça marche !

			– Alors… l’examen médico-légal indique que notre victime est un individu de sexe masculin, en bonne santé, âgé de vingt à trente ans maximum. Taille : 1 m 83, poids : 75 kg. Aucun signe distinctif. Les différents paramètres hydrométriques et thermiques ajoutés à l’atmosphère confinée de la cavité ont provoqué une adipocire du cadavre, d’où l’aspect blanchâtre de savon ramolli du corps. D’après les explications du légiste, ce phénomène empêche la putréfaction des chairs et conserve le corps. En revanche, il rend extrêmement difficile la datation de la mort.

			– On va donc devoir se fier aux déclarations de Verdoux ? demanda Thierry.

			– Oui… D’ailleurs, il est venu faire sa déposition ?

			– En fin de matinée, comme prévu, répondit Violaine. À l’issue de sa première entrevue avec nous, Verdoux a consulté son agenda : il est allé chercher de l’eau aux sources il y a sept semaines – le lundi 16 octobre 2023, pour être exact.

			– Qu’est-ce qui le rend si précis ?

			– Il avait posé un après-midi de RTT pour accompagner sa mère chez l’ophtalmo : elle avait rendez-vous le 16 octobre à 16 h 45. Il a profité de sa plage libre pour aller récupérer de l’eau aux sources à la Comba retirat, puis s’est rendu chez sa mère où il a déposé le jerrycan, avant de la conduire à son rendez-vous.

			– Je vois.

			– Nous savons donc que le 16 octobre, il n’y avait encore aucun cadavre dans la cavité. Cependant, comme tu l’as souligné, le corps a été transporté, donc…

			– J’ai évoqué cette hypothèse auprès du légiste, la coupa Louise. Selon lui, l’adipocire du cadavre implique une combinaison de conditions spécifiques qui se révèlent très rares. En d’autres termes, si le corps avait été conservé ailleurs avant d’être amené près des sources, le processus de putréfaction aurait débuté. Ce qui n’est pas le cas chez notre victime.

			– Donc, notre homme a été tué dans la cavité, ou très peu de temps avant d’y être amené ?

			– Exactement.

			– Conclusion, grâce au témoignage de Verdoux, on peut affirmer que notre victime n’était pas encore décédée le 16 octobre.

			Louise acquiesça, tout en relisant ses notes. Puis elle releva les yeux et ajouta :

			– Le légiste m’a aussi indiqué que la formation de l’adipocire était plutôt lente – entre quinze jours et trois mois. Au regard de l’état du corps, il est certain que notre macchabée n’a pas moins de trois semaines.
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